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Avant-propos


Il a mis sa plus belle veste, bordurée de satin, une chemise blanche et un veston noir, sur un jean. Apprêté pour l’occasion, comme emprunté, il ne porte pas les habits d’un lycéen de son âge. Alexandre Gaborit profite des vacances scolaires de février pour présenter à la presse sa candidature officielle pour les municipales à Villejuif. Il est tête de liste sous les couleurs du Front national. Il a 19 ans. Il redouble une terminale ES, filière sanitaire et sociale. Il est catholique et revendique des valeurs de droite, traditionnelles, dans une famille de gauche. Il a le trac.

 

Avant le début de la conférence de presse qui rassemble quelques journalistes locaux du Val-de-Marne1, il tourne en rond dans le bar qui l’accueille, en plein centre-ville, à quelques encablures de la mairie communiste. Il fait les cent pas. Le secrétaire départemental du FN, aidé de quelques bénévoles aux têtes grises, colle à la hâte des affiches de Marine Le Pen sur les murs fatigués du café. « Pas sur le papier peint ! » crie la patronne. Alexandre Gaborit s’inquiète. Florian Philippot, le médiatique bras droit de Marine Le Pen, a promis de venir mais, dans la rue, des militants CGT rassemblés pour exprimer leur dégoût distribuent des tracts sur « la propagande mensongère du FN2 ». « Le FN repeint en bleu Marine travaille l’idée que ce parti ne serait pas raciste. Cette affirmation baroque est contredite par toute une série de faits », énonce leur épais argumentaire. Prudent, Florian Philippot attend à l’abri dans une voiture, à quelques mètres de là.

 

Dans le bar, deux militants frontistes jettent un coup d’œil à leurs adversaires et commentent l’agitation de la rue : « C’est ça, la démocratie ? – La merdocratie, oui… » Un jeune homme, tête de liste à Arcueil, se délecte de la situation : sans sortir du café, il s’approche avec son téléphone et prend des photos de la petite troupe d’opposants qui s’énerve aussitôt. Sa provocation le ravit. Le jeune Alexandre Gaborit est livide.

 

Encadré par quelques policiers, Florian Philippot fait finalement son entrée en guest-star. « Ah, un vrai patriote ! Ça fait longtemps qu’on n’en a pas vu dans cette ville », le flatte un cadre. Installé sur la banquette, devant les affiches de la patronne du FN, Alexandre Gaborit attend qu’on le présente. Un dirigeant de la fédération prend les devants : « C’est un militant opiniâtre. Comme de nombreux jeunes, il a été attiré par Marine Le Pen. Il représente un vent nouveau, un souffle nouveau. Ces jeunes incarnent le réveil français. C’est une autre voix, un autre avenir. »

Pour l’instant l’« autre voix » n’a pas ouvert la bouche. Il relit ses notes.

Florian Philippot prend la parole à son tour. « Je suis venu soutenir la jeunesse et l’engagement de la jeunesse patriote. Alexandre est le plus jeune candidat d’une ville de plus de 30 000 habitants. Le FN est le seul mouvement qui présente autant de jeunes aux élections : un candidat sur sept a moins de 30 ans. C’est un signe qui montre la force du renouvellement des hommes, des femmes, et des idées. » Il s’emballe : « Aujourd’hui les jeunes sont prêts à se révolter. C’est une saine révolte. La couleur de la révolte, c’est le bleu Marine. C’est le seul vote antisystème, le seul qui veut en finir avec la caste au pouvoir et les baronnies. » Florian Philippot poursuit, parfaitement rodé à l’exercice. Près du comptoir, un jeune homme vient interrompre son flot de paroles. « Où sont les quarante-trois colistiers ? » demande-t-il. Petit silence. Il repose la question. « Où sont-ils ? Ce serait intéressant de le savoir. Est-ce un vrai candidat ou un simulacre ? Donnez-nous quelques noms, au moins. » Les frontistes se montrent irrités par cette intervention, grain de sable dans la mécanique si bien huilée de leur scénographie.

Le jeune Alexandre Gaborit, héros du jour malgré lui, n’a toujours pas parlé.

Enfin, c’est à lui. Visiblement impressionné, il improvise une phrase au sujet de l’« attroupement phénoménal » dehors. Ce sera la seule qu’il n’aura pas préparée. Ensuite il fixe des yeux les feuilles A4 qu’il a remplies au stylo à plume d’une écriture de collégien et rangées soigneusement dans une pochette transparente. Il est de bonne volonté, il a bien travaillé : il lit ses notes, il cite des chiffres sur la fiscalité ou le nombre de policiers, brode un couplet sur la mosquée et égrène quelques formules toutes faites. Le discours est balisé. Il ânonne, bute sur certains mots, gêné par sa timidité. Il faut parfois tendre l’oreille.

Puis, répondant à une question d’un journaliste, il se justifie de ce qu’il est : « Un jeune. » « On a le cliché : “Il ne connaît rien, il vient de débarquer”, avance-t-il, mais de nos jours les jeunes deviennent matures très rapidement. S’il y a des candidats Front national de plus en plus jeunes, c’est qu’ils ont conscience des problèmes et qu’ils veulent agir », plaide-t-il. Il raconte aussi qu’il a perdu, depuis sa déclaration de candidature, les trois quarts de ses amis.

 

Un mois plus tard Alexandre Gaborit a pu rassembler la quarantaine de noms nécessaires à la validation de la liste. Il arrive en quatrième position au premier tour des municipales avec 11,22 % des suffrages et se maintient au second. Il réalise la prophétie de Philippot : « Il sera au conseil municipal, ce sera très formateur. » Avec son sens de la provocation mâtiné d’un regard de mère poule en pleine couvaison, le vice-président du FN avait également glissé à l’adresse du candidat tout frais : « Et il sera maire dans six ans… Il sera encore très jeune. »

 

C’était une fin d’après-midi dans une banlieue de Paris, dans un petit théâtre d’ombres improvisé. Des séquences comme celle-ci, j’en ai vu d’autres, sans être dupe de la mise en scène, mais sans nier la sincérité des convictions. J’ai pu constater par moi-même l’engagement très fort, viscéral et troublant de ces jeunes Français de 20 ans que la machine frontiste propulse au cœur d’une stratégie de dédiabolisation du FN rêvé par Marine Le Pen.

 

Je suis journaliste à Libération depuis presque quinze ans, et je couvre le Front national au service politique depuis l’automne 2012. Lors de la dernière présidentielle, j’ai assisté à l’un des ultimes meetings de campagne de Marine Le Pen, au Zénith, à Paris. Partie pour écrire un reportage sur le public, j’ai été frappée, une fois sur place, du nombre de jeunes dans les tribunes. J’y avais d’ailleurs aperçu Alexandre Gaborit, frêle et dévot, venu applaudir « Marine », sans imaginer que je le retrouverais un an et demi plus tard en porte-flambeau du FN aux municipales. Certains avaient vu avec « horreur » Jean-Marie Le Pen accéder au second tour de la présidentielle en 2002. Dix ans plus tard, ils assistaient au meeting de sa fille, drapeau tricolore à la main. J’ai finalement écrit mon article sur ce « baptême des convertis »3. Depuis, la même interrogation me poursuit : pourquoi, à 20 ans, va-t-on dans un meeting, dans une section, ou s’inscrit-on sur une liste du Front national ?

Cette question, carburant de mes reportages, est devenue le moteur de ce livre.

Pour le comprendre, j’ai fait ce qu’il y avait de plus évident : je suis allée voir ces militants.

J’en ai rencontré un grand nombre, souvent néophytes, qui à la vingtaine sont les nouvelles têtes et les nouveaux bras du Front national. Je les ai interrogés sur leurs parcours, leurs motivations, leurs valeurs, aux quatre coins de la France : des Vosges à l’Aquitaine, en passant par le Var, la région parisienne, le Nord. Tous ont accepté très facilement de me parler et de répondre à mes questions.

Ils ont 20 ans. Ou 20 ans et des poussières. Ils s’appellent Jordan, David, Christopher, Mathilde, Jimmy, Étienne, Bruno, François, Vincent… Pour quelles raisons, à leur âge, poussent-ils la porte d’un parti comme le Front national ? Qu’y cherchent-ils ? Que dit leur engagement sur notre époque ?

Dans le sillage de Marine Le Pen, ils se sont engagés, corps et âme. Affolés par la mondialisation, séduits par la préférence nationale, assoiffés de protection. Il y a parmi eux des laissés-pour-compte, des oubliés de l’ascenseur social. Ce sont les enfants de la crise. Mais d’autres se servent du nouveau FN, qui assume sa volonté de conquête du pouvoir, pour faire carrière. Ils ont besoin d’autorité mais aussi de transgression. Au XXIe siècle, une partie de la jeunesse 2.0 va faire sa révolution chez Marine Le Pen.

 

 

 

Ces nouveaux visages sont une aubaine pour le FN, en quête de renouveau. Idéal pour clore la période du FN de papa, de son Algérie française, de ses mauvaises fréquentations et de ses dérapages verbaux. Ils sont donc mis en avant par l’équipe de Marine Le Pen. Ce sont des militants dévoués que l’appareil souhaiterait voir incarner un FN de proximité, visible et familier.

Dans cette enquête, je ne me suis pas intéressée à la frange la plus radicale du FN. Il y a toujours eu et il y aura toujours des jeunes identitaires, parfois violents, politiquement très ancrés dans la mouvance d’extrême droite. Ceux-là sont davantage vertébrés : ils savent où ils mettent les pieds et la plupart ne s’embarrassent pas de précautions pour dissimuler leur radicalité. Ils sont l’une des composantes historiques de ce paysage politique. Une tradition, pas une nouveauté.

J’ai plutôt cherché à comprendre les frontistes de la nouvelle génération, les militants d’aujourd’hui, ceux dont l’engagement chez les Le Pen en dit long sur le délitement politique et le sentiment de désaffiliation : certains n’avaient jamais milité nulle part, d’autres sont passés par l’UMP à l’époque de Sarkozy… Ils ont été ballottés, ou se sentaient indifférents, avant de trouver leur place au FN.

Parfois, j’ai eu face à moi des militants sans culture de leur propre parti. D’une certaine manière, cela arrangerait bien Marine Le Pen et ses alliés que le FN devienne un parti sans mémoire. De nombreux jeunes ont été investis pour les municipales, certains sont bombardés secrétaires départementaux à 22 ou 23 ans. Les jeunes frontistes sont d’ailleurs pleinement conscients de leur rôle dans le storytelling du parti et se montrent particulièrement attentifs à la façon dont ils parlent et se présentent. Avec leur visage lisse et leur air poli, avec leur dévotion intacte, ces petits soldats sont la vitrine du marinisme.

Nourri de portraits, de témoignages et de décryptage, ce voyage au cœur de la planète jeune du FN part à la rencontre de ceux qui, à 20 ans, entre révolte et quête d’identité, ont choisi leur Front.




1. http://www.leparisien.fr/val-de-marne-94/municipales-a-villejuif-un-lyceen-de-19-ans-tete-de-liste-du-fn-27-02-2014-3628031.php (Toutes les notes sont de l’auteur.)



2. http://www.cgt.fr/La-propagande-mensongere-du-FN.html



3. http://www.liberation.fr/politiques/2012/04/18/au-zenith-le-bapteme-des-convertis_812690






    
Première partie
LES JEUNES,
INSTRUMENTS DE LA STRATÉGIE
DE MARINE LE PEN




Jordan Grosse-Cruciani
« Le professionnel »


Quand je le rencontre, il me dit tout de suite qu’il a passé une nuit blanche. Il est pâle, c’est vrai. Un ami a été hospitalisé en urgence, il l’a veillé et n’a quitté l’hôpital que pour honorer notre rendez-vous, ce matin de novembre 2013. Nous sommes à la gare de Nancy. La neige a commencé à tomber, et certaines routes sont coupées ou endommagées. Jordan Grosse-Cruciani1 avait prévu de se rendre à Saint-Dié, puis à Thaon-les-Vosges, pour « tracter » avec des militants FN et assumer ce genre de routine qui soude les compagnons d’un même combat. Mais l’activisme a parfois des limites météorologiques. La route entre les deux villes s’avère trop impraticable. Il change son programme. Nous nous attablons au buffet de la gare en attendant le train.

 

Jordan Grosse-Cruciani a 23 ans. Coiffure sage, il porte un costume, des gants, un caban sombre. Il a des chaussures fines, peu appropriées à la neige, et des petites lunettes. Il est discret, parle d’un filet de voix doux et plutôt monocorde, sans s’emporter. C’est aussi pour cela qu’il a été promu dans le nouvel organigramme du FN local. Steeve Briois, le secrétaire général du Front national, chargé de la réorganisation du parti et de son implantation dans les régions, l’a recruté : « Il m’a dit : “On veut changer l’image du parti.” Ici, il y a tout à reconstruire. » Jordan Grosse-Cruciani a donc été propulsé secrétaire départemental, quelques mois seulement après son adhésion. Il est l’un de ceux que le FN appelle ses « préfets ». C’est un jeune homme posé, pas le genre à avoir un mot déplacé, tout à fait conforme aux besoins du FN de présenter de nouveaux visages. « Ce n’est pas pour me flatter, mais ils m’ont dit qu’ils ne voulaient pas d’histoires. » Avec lui, semble-t-il dire, il n’y aura pas de vagues.

 

Jordan Grosse-Cruciani a une licence d’histoire et un master de droit européen. Il sait où il a atterri, il connaît l’ADN de l’extrême droite française ; les origines du Front national, fondé en 1972. À la première réunion du FN à laquelle il s’est rendu, il raconte avoir été abordé ainsi : « Vous saviez que Picasso était juif ? Vous trouvez ça normal qu’il y en ait autant en France ? » Ces insinuations aux relents antisémites l’ont refroidi, mais pas au point de reculer. Le 1er Mai 2011, lors du défilé traditionnel du FN, Marine Le Pen a su rallumer sa flamme. Le lendemain, il a adhéré.

Ce n’est pas sa première incursion en politique et peut-être pas la dernière. À 10 ans, il s’imagine maire de sa commune. À 12 ans, il s’intéresse au programme de Jean-Pierre Chevènement dont il épingle alors une affiche dans sa chambre. À l’époque, il regarde sa cousine jouer aux fléchettes sur la tête de Jean-Marie Le Pen, qui représente, aux yeux de sa famille, le « facho », le « salaud ». À 17 ans, ce jeune homme issu d’un milieu de gauche est UDF. Il apprécie François Bayrou, car il ne se reconnaît ni dans le PS ni dans l’UMP, et adhère à son discours sur les PME, l’éducation ou la moralisation de la vie publique. Fin 2009, il devient responsable jeunes du Nouveau Centre en Lorraine, mais il s’y sent méprisé lorsqu’il parle d’Europe. Il a également l’impression que les jeunes n’ont pas droit à la parole, lui qui n’est nullement embarrassé par sa jeunesse. Il hume l’air à droite, va voir du côté de Dupont-Aignan et des souverainistes locaux, pour les régionales. Mais avec 2,5 % des suffrages, leur score se révèle faible et décevant à ses yeux. Après « un an de flottement », il a l’impression qu’il a « fait le tour », et ne voit à droite, en Moselle, que « cacophonie ». C’est alors qu’il rencontre un cadre frontiste dont le discours lui « plaît ». Lui qui ne s’était jamais penché sur le programme ou les discours du parti d’extrême droite regarde des vidéos, prend des contacts, et se rend au 1er Mai, mûr pour s’embraser en entendant Marine Le Pen parler de « la France » et de « ses valeurs ». Le voilà dans les bras du Front national. Mais il ne se considère pas d’extrême droite. Il est « patriote », corrige-t-il en employant la terminologie officielle du FN. « Je ne renie pas le passé du FN, mais nous représentons aujourd’hui une force nouvelle, plaide-t-il. On oriente le parti vers le populisme. L’extrême droite, c’est le lieu de la contestation, affirme-t-il avec son air posé. Nous, nous avons la volonté de prendre le pouvoir. »

« On est là pour que Marine Le Pen prenne les rênes, ce changement passe par la base, par notre implication et notre attitude irréprochable », expose-t-il. Jordan Grosse-Cruciani est le bon petit soldat chargé d’appliquer cette stratégie dans les Vosges où le FN fait de bons scores, mais où son organisation est « minimale ». Il a accepté ses nouvelles fonctions. « Au début je me suis dit : je vais faire seulement un intérim comme responsable. On m’a mis dans le bain, et on m’a dit : “Débrouille-toi.” On m’a donné le fichier des adhérents et on m’a dit : “Tu les contactes et tu vois qui veut s’investir.” », se souvient-il. Selon lui, deux cent vingt personnes étaient à jour de leurs cotisations il y a un an et demi, à son arrivée. Aujourd’hui, il en compte « quatre-cent cinquante-deux ». Aux dernières législatives, en juin 2012, il a obtenu 15 %. Et il est tête de liste à Thaon-les-Vosges (8 200 habitants) pour les municipales de mars. Pour le 1er Mai 2013, il s’enorgueillit d’avoir mis trente-cinq personnes dans un bus pour le défilé traditionnel du FN à Paris. Les chiffres comptent : au FN, le siège tient à jour des relevés précis des adhérents et rétribue les fédérations en fonction.

Tout comme l’appareil du parti a fait attention à sa personnalité, Jordan Grosse-Cruciani scrute avec soin les profils des nouveaux militants. Il fait le tri pour être au diapason de la stratégie de dédiabolisation à l’œuvre. Il dit condamner les propos racistes tenus par une candidate FN des Ardennes qui avait comparé la garde des Sceaux Christiane Taubira à une guenon. « On ne peut pas vouloir montrer qu’on est crédibles et avoir n’importe quel guignol comme candidat. » Il poursuit : « Quand je suis arrivé, jure-t-il, j’ai dit : “Ceux qui tiennent des propos antisémites ou homophobes n’ont pas leur place ici.” Certains radicaux sont partis. » Un militant a été recadré : « Il ne voulait pas distribuer de tracts à un commerçant d’“origine” [comprendre : d’origine étrangère]. » Suite à ces mises au point, un autre a dû se « calmer » : « Lui, il disait toujours ce qu’il pensait. » Cette absence de barrière langagière pouvait passer pour une marque de fabrique du FN de Le Pen père, abonné aux provocations, et pourfendeur autoproclamé de la bien-pensance, mais elle est devenue une faute à l’heure du ripolinage en cours du parti.

Certes, Jordan Grosse-Cruciani tente de contrôler les pages Facebook des sympathisants FN, mais il dit aussi qu’« on ne peut pas fliquer tout le monde. » Ce n’est pas toujours évident de voir clair derrière la façade. Il en apporte lui-même la preuve : la candidate raciste des Ardennes, Jordan Grosse-Cruciani l’avait déjà vue. « Je l’avais rencontrée le week-end d’avant. On avait parlé : “Ça va ? Comment avance la liste ?” De prime abord, ça allait. Des fois, des gens présentent bien, et le lendemain… »

Il prend de lui-même la peine d’ajouter une précision qui en dit long sur l’atmosphère de certaines réunions FN : « On entend des gens qui se plaignent des Roms ou des étrangers, mais je n’ai jamais entendu : “Les bougnoules, il faut les cramer”. » Rassurant.

Un profil comme le sien, c’est aussi un gage de professionnalisation, pour un FN en mal de cadres. Ses études de sciences politiques le classent d’emblée parmi les premiers. Avant, il y avait des militants old school, « doués pour tracter », dit-il pour être « gentil », mais pas vraiment aptes à assumer publiquement le costume d’un responsable politique. « Une fois, on a fait une mise en situation, en demandant à une cadre : “Est-ce que le FN est un parti raciste ?” Elle a répondu : “Pas plus que les autres”, déplore-t-il. Comme élu, on ne peut pas répondre ça. » Quand Jordan Grosse-Cruciani a fait ses premières apparitions dans les médias locaux, il rapporte qu’on lui a lancé : « Ah, enfin, le FN, vous vous montrez ! » Jusque-là, les candidats étaient peu invités ou ne venaient pas, explique-t-il. Évidemment, tout ce processus de respectabilité est encouragé et strictement contrôlé par la hiérarchie du parti. « Je fais attention à ne pas faire de faux pas. Pendant la campagne législative, j’étais stressé, admet-il. Je me suis senti plus confiant après les formations du FN » – les campus bleu Marine, organisés à Nanterre par Louis Aliot.

Cet idéal politique se double d’une ambition personnelle. Jordan Grosse-Cruciani pense qu’au FN il peut faire carrière plus vite que dans les partis traditionnels, où les places sont plus rares : « L’UMP, ce sont des barons, pas jeunes et installés. »

« Dans les autres partis, les jeunes sont seulement bons à coller des affiches et distribuer des tracts », accuse l’ambitieux. « Au FN je monte très vite », reconnaît celui qui a fait plusieurs tentatives ailleurs pour intégrer un appareil partisan. Mais il sait qu’il a intérêt à trouver une place ou un mandat : « J’ai cherché un stage après mon master de droit européen, filière “métiers de la politique”, mais avec mon étiquette FN, je n’ai rien trouvé. On me répondait systématiquement qu’il n’y avait pas de place. » Finalement c’est Marine Le Pen qui l’a embauché comme assistant au Parlement européen. « Moi, ce qui m’intéresse, c’est de travailler dans les collectivités territoriales, c’est ce qui correspond à ma formation. Pour l’instant, je ne trouve pas, je ne pensais pas que ce serait si compliqué. Alors, c’est vrai, on fait vite carrière, mais après on peut se retrouver bloqué. Je ne m’investis pas pour rester dans l’opposition. Je ne veux pas y rester pendant trente ans sans être aux manettes », assume ce jeune pressé, qui imagine sans peine une coalition des droites au niveau local en l’évoquant d’un léger : « Ça ne me choque pas. »

Il est investi, dévolu à sa mission, chapeautant les têtes de liste pour les élections et les nouveaux adhérents du département. « Tous les soirs, j’y consacre une heure minimum, plus les réunions de bureau, mes week-ends sont dédiés à ça. Avec mon ordi, je peux bosser partout, quand je suis dans le train par exemple. J’ai cinquante mails par jour pour la fédé. Souvent ceux qui nous contactent ont tout essayé et le FN est le dernier espoir. » Mais tous ses efforts personnels devront porter leurs fruits. « Un jour quelqu’un est venu me voir, il voulait adhérer mais demandait un boulot en échange, un autre expliquait qu’il avait besoin de passer son permis poids lourd, est-ce que Marine pourrait l’aider ? Je leur dis : “Investis-toi, il n’y a rien en échange, mais un jour tu seras récompensé.” » Jordan Grosse-Cruciani attend lui aussi ce moment-là.

Ses grands-parents italiens, arrivés pour armer en bras travailleurs la vallée de la Fensch, berceau de la sidérurgie, ont été naturalisés français. Dans sa famille, il décrit un grand-père très gaulliste, un grand-oncle communiste, ouvrier, une mère qui aime les voyages et l’histoire, distribuait L’Huma et vote à gauche. Sa grand-mère, très « antilibérale », se refuse à voter FN à cause de Le Pen père. « Tout le monde était communiste », résume-t-il. Jordan Grosse-Cruciani n’en a pas retiré d’héritage culturel. Il condamne d’un couperet rapide : « Pour moi, vu mes livres d’histoire, le communisme, c’est aussi affreux que le nazisme. » Du côté de son père, séparé de sa mère, une famille de cheminots, on vote « n’importe comment » : « Mon père est un électeur attrape-tout, qui change à chaque fois, Chirac, puis Jospin, Bayrou, Hollande… »

Sa chemise entrouverte laisse voir des pendentifs autour du cou. Une croix catholique pend d’un fil argenté. « Je suis, ou plutôt j’étais, pratiquant. Quand j’avais le temps le dimanche, j’allais à la messe. Mais je ne suis pas d’accord sur tout : sur le mariage des prêtres, ou le rapport à l’homosexualité : l’Église est trop figée, et a tendance à culpabiliser. » Plus surprenant, le jeune homme porte aussi une étoile de David. Je l’interroge à ce sujet. Il me dit : « Je me suis toujours intéressé au judaïsme, j’ai lu beaucoup de bouquins, et j’ai pris cette étoile de David après avoir visité le site du mémorial de l’Holocauste à Berlin. Et puis, je suis aussi pro-israélien, ce sont mes convictions géopolitiques. Parfois, ça emmerde les autres, je me suis fait traiter de “sioniste”, on m’a dit “tu es un sale juif”, mais je ne la mets pas tout le temps… »




1. Entretien avec Jordan Grosse-Cruciani réalisé le 22 novembre 2013 à Nancy et à Thaon-les-Vosges.






1.
Les jeunes, outil de dédiabolisation et d’implantation du FN


Depuis l’arrivée de Marine Le Pen à la tête du parti, le FN cherche à capitaliser sur les jeunes recrues qu’elle a su attirer dans ses filets, et met en orbite de nouvelles têtes. Aujourd’hui, le FN revendique 74 000 adhérents, dont 29 % auraient moins de trente ans. Lors des élections législatives de 2012, selon le FNJ (Front national de la jeunesse), un quart des candidats n’avaient pas dépassé la trentaine. Pour les municipales de 2014, le FN a encore voulu dépoussiérer, écarter les militants anciens, trop marqués, et récompenser les nouveaux, actifs sur le terrain, en les adoubant. Ils sont peu connus. Un tiers d’entre eux n’ont jamais été candidats. Un sur cinq n’est adhérent que depuis 2012, voire 2013. 26 % des candidats ont moins de 40 ans et 14 % moins de 30, selon une étude interne du FN. Pour ce parti, il y a tout à gagner à propulser sur le devant de la scène de nouveaux militants énergiques et dévots. Ces néophytes au visage frais, dévoués et ambitieux, représentent bien des avantages pour une formation en mal de cadres, et lancée en plein storytelling sur sa « dédiabolisation ».

La conversation se déroule à Saint-Étienne, en mars 2013, mais elle pourrait avoir lieu à Avignon, Nantes ou Angers… Dans un café près de la gare, Steeve Briois, secrétaire général du FN, fait le point avec la responsable du parti dans le département de la Loire sur la constitution des listes électorales pour les municipales. Ils regardent ensemble, ville par ville, l’état des forces. Quand elle en a un, Sophie Robert, la quarantaine BCBG, glisse le nom d’une possible tête de liste pour porter le drapeau du FN aux élections locales. Elle lui parle, hésitante, de « jeunes, motivés ». Son regard, interrogateur, attend un encouragement. Steeve Briois la coupe : « Lance-les ! »

 

Ces recrues récentes permettent de constituer une nouvelle génération de cadres. « Le peuple des adhérents ressemble davantage dorénavant aux électeurs que nous avons. Il y a plus de jeunes. On les voit, notamment sur Facebook, ils assument leurs idées politiques, ils sont décomplexés, avant ils n’osaient pas s’afficher », constate un haut cadre. Le FN les place souvent à des postes de responsabilité, particulièrement dans des départements réputés difficiles. « Ils ont la fougue de la jeunesse », apprécie Steeve Briois1… qui fut lui même militant FN à 16 ans, tête de liste à 22. « Nous, on est là H24 toute l’année, on montre qu’on est là tout le temps ; dans les autres partis, ça les énerve », fanfaronne un jeune militant de la Loire. « Les anciens, les retraités, les vieux de la vieille sont fatigués. Et ils savent qu’on va leur demander beaucoup de travail pour le parti, que c’est infernal », m’explique le secrétaire général du FN pour justifier des remplacements dans l’organigramme.
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